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PREMIÈRE PARTIE

(Suite)

Toute fois, en 1825, la conspiration, ayant un'
objectif déterminé, s'était organisée en dehors des
libéraux de la Chambre canadienne. Si Papineau
et ses collègues, Cuvillier, Bédard, Viger, Quesnel
et autres, ne la connurent même pas, Walter
Hodge pouvait compter sur eux pour en assurer
les conséquences, si elle réus-
sissait. lEt, tout d'abord, il s'a-
gissait de s'emparer de la per-
sonne de lord Dalhousie, qui,
en 1820 avait été nommé aux
fonctions de gouverneur géné-
ral des colonies anglaises de
l'Amérique* du Nord.

A son arrivée, lord Dalhou-
sie semblait s'être décidé pour
une politique de concession.
Sans doute, grâce à lui, l'évê-
que romain de Québec fut
r IBe- c n n u officiellement, et
Montréal, ]Rose, Régiopolis,
devinrent les sièges de trois
nouveaux évêchés. Mais, en
fait, le cabinet britannique
refusait au Canada le droit de
8e gouverner par lui-même.
Les membres du conseil légis-
latif, nommés à vie par la
Couronne, étaienttous Anglais
de naissance et annihilaient
complètement la C h awbr e
d'assmblée élue par le peuple.
Sur une population de six cent
mille habitants, qui comptait
alors cinq cent vingt-cinq mille
Franco-Canadiens, les emplois
appartenaient pour les trois
quarts à des fonctionnaires
d'origine saxonne. Enfin, il
était de nouveau question de
Proscrire l'usage légal de la
langue française dans toute la
,colonie.

Pour enrayer ces disposi-
tions, il ne fallait rien moins
qu'un acte de violence. S'em-
Parer de lord Dalhousie et
des Principaux membres du
conseil législatif, Puis, ce COUP
d'Etat accompli, provoquer un
fliOuvemelit populaire dans les
comntés du Saint-Laurent, ins-L
taller un gouvernement pro-
'esoire en attendant que l'é-
lection eût constitué le gou-
vernemnent national, enfin jeter les milies cana-
diennes contre l'armée téaulière, tel avait été
l'Objectif de Walter Hodge, de Robert Farran, de
François Clerc, de Vaudreuil.

la conspiration aurait réuissil peut-être, si la
trahison de l'un de leurs co mplices ne l'eût fait
aàvorter.

-A Walter Ilodge et à ses partisans franco-cana-
diens s'était joint un certain Simon Morgaz, dont
il convient de faire connaître la situation de l'oni

rive gauche du Richelieu, à une dizaine de lieues
de Montréal, de l'autre côté du Saint-Laurent.

Simon Morgaz était un homme résolu, dont l'é-
nergie avait été remarquée, lorsque les réformistes
protestèrent contre les agissements du cabinet bri-
tannique. Ses manières franches, sa physionomie
prévenante, le rendaient sympathique à tous. Nul
n'leût jamais pu soupçonner que la personnalité
('un traitre se dégagerait un jour de ces dehors
séduisants.

Simon Morgaz était marié. Sa femme, de huit
années moins âgée que lui, avait alori trente-huit
ans. Bridget Morgaz, d'origine américaine, était la
fille du major Allen, dont on avait pu apprécier le
courage pendant la guerre de l'Indépendance, alors
qu'il comptait parmi les aides de camp (le Washing-
ton. Véritable type de la loyauté dans ce qu'elle
a de plus absolu, il eût sacrifié sa vie à la parole
donnée avec la tranquillité d'un Régulus.

~Ce fut à Alban1y, Etat de New-York, que Simon
Morgaz et Bridget se rencontrèrent et se connu-
rent. Le jeune avocat était f ranco-canadien de
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-naissance, circonstance dont le major Allen devait
Stenir compte,-il n'eût jamais donné sa fille au

descendant d'une famille anglaise. Bien que Si-
mon Morgaz ne possédât aucune fortune person-

E6nelle, avec ce qui revenait à Bnidget de l'héritage
t de sa mère, c'était,.- sinon la richesse, du moine une

certaine aisance assurée au jeune ménage. Le ma-
-riage fut conclu à Albany en 1806.

S L'existence des nouveaux mariés aurait pu être
-heureuse:- elle ne le fut pas. Non point que Si-

mon Morgaz manquât d'égards envers sa femme,
* car il éprouva toujours pour elle une affection sin-
e cène; mais une passion le dévorait-la passion du
ai jeu. Le patrimoine de Bnidget s'y dissipa en peu
% d'années, et, bien que Simon Morgaz eût la répu-
[a tation d'un avocat de talent, son travail ne suffit

-plus à réparer les brêches faites à sa fortune. Et,
si ce ne fut pas la misère, ce fut la gêne, dont sa

mmme supporta dignement les conséquences. Brid-
,et ne fit aucun reproche à son mari. Ses conseils
tyant été inefficaces, elle accepta cette épreuve
tvec résignation, avec courage aussi, et, cependant,
,avenir était gros d'inquiétudes.
En effet, ce n'était plus pour elle seule que Brid-

et devait le redouter. Pendant les premières
innées de son mariage, elle avait eu deux enfants
uxquels on donn;a le même nom de baptême, légé-
ýement modifié, ce qui rappelait à la fois leur oni-
mrie française et américaine. L'aîné, Joann, était
Lé en 1807, le cadet, Jean, ýýn 1808. Bridget se
,onsacra tout entière à l'éducation de ses fils. Joann
tait d'un caractère doux, Jean d'un tempérament
vif, tous deux énergiques sous leur douceur et leur
vivacité. Ils tenaient visiblement de leur mère,
ayant l'esprit sérieux, le goût du travail, cette fa-
çon nette et droite d'envisager les choses qui mani-
quair, à Simon Morgaz. De là, envers- leur père,
une attitude respectueuse toujours, mais rien de
cet abandon naturel, de cette confiance sans réserve,
lui est l'essence même de l'attraction du sang.

Pour leur mère, en revanche,
un dévouement sans bornes,
une affection, qui ne débordait
de leur coeur ce double lien de
de l'amour filial et de l'amour7 . 7ý1maternel que rien ne pourrait
jamais rompre.

Après la période de la Pre-
mnière enfance, Joann et Jean
entrèrent au collège de Cham-
bly, dans lequel ils se suivirent
à une classe de distance. On1
les citait justement parmi les
meilleurs élèves des divisions
supérieures; Puis, lorsqu'ils eu-
rent douze et treize ans, ils
furent mis au collège de Mont-
réai, où ils ne cessèrent d'oc-
cuper les meilleurs rangs. Deux
années encore, et ils. allaient
avoir achevé leurs études, lors

-que se produisirent leu événe-
ments de 1835.

XIl Si, le plus souvent, Simon
Morgaz et sa femme demeu-
raient à Montréal,. où le cabinet
de l'avocat périclitait de jour
en, jour, ils avaient conservé
une modeste maison à Cham-
bly. C'est là que se réunirent
Walter Ilodge et ses amis,
lorsque Simon Morgaz fut en-
tré dans cette conspiration,
dont le premier acte, après
l'arrestation du gouverneur gé-
néral, devait être, de. procéder
a l'installation d'un gouverne-
ment provisoire à Québec.

-- Dans cette bourgade de
Chambly, sous l'abri de cette
modeste demieure, les, conspira-
teurs pouvaient se croire plus
en sûreté qu'ils 'ne l'eussent
été à Montréal, où. la surveil-
lance de la polie' s'exerçait
avec une extrême rigueur.
Néanmoins, ils agissaient tou-
jours très-prudemmônit, de ma-
nière à dépister toutes tenta-

tives d'espionnage. Aussi, ar *mes et munitions
avaient-elles été déposées chez Simon Morgaz, sans
que leur transport eût jamais éveillé le moindre
soupçon. C'étaient donc de la maison de Chambly,
où se reliaient les fils du complot, que devait par-
tir le signal du soulèvement.

Cependant le gouverneur et son entourage
avaient eu vent du coup d'Etat préparé c'èôntre la
Couronne, et ils faisaient plus spécialement sur-
veiller ceux des députés que désignait'ileur opposi-
tion permane.nte.-


